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39me annee ' N° 3 Mai-Juin 193 i

REVUE HISTORIQUE
VAUDOISE

SAMUEL DE CONSTANT

ET L'HISTOIRE DE LA POESIE

Lausanne, Geneve, Paris, ont celebre suocessivement, en

1930, le centenaire de Benjamin Constant. Ces commemorations

sont utiles. Non seulement elles donnent l'occasion de

reviser des valeurs consaerees, c'est-a-dire un peu oubliees,

mais encore elles engagent les proprietaries d'archives a

ouvrir des dossiers ou des caisses auxquels ils ne pensaient

plus ; des documents precieux sont remis au jour, les histo-
riens et les critiques regoivent du pain frais ä se mettre sous

la dent. Les petits neveux de Benjamin Constant ont expose
ä Mon-Repos, lors de la seance commemorative organisee ä

Lausanne par la Societe des Etudes de lettres le 14 juin
1930, certains manuscrits inconnus et d'un haut interet pour
l'histoire d'Adolphe1. La meme caisse de documents,

croyons-nous, fournit presentement la matiere d'une
publication dans la Revue des deux mondes qui jette une lumiere

neuve sur un episode capital de la vie sentimentale de Ben-

1 Voir la plaquette qui reproduit les discours prononces ä cette
seance par MM. G. Rudler, P. Kohler, A. Reymond, C. Gilliard,
avec le catalogue de l'exposition de Mon-Repos et une precieuse
illustration documentaire. Editions de la Gazette de Lausanne.
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jamin1. L'attention ranimee se reporte sur toute sa faraille,
et l'oeuvre romanesque de Samuel de Constant beneficie du

regain d'interet manifeste pour le roman d'Adolphe 2. Cela

nous decide ä rouvrir un portefeuille dont nous avons dejä

communique l'an dernier plusieurs pages aux lecteurs de la

Revue historique vaudoise 3.

On n'a jamais fini d'ecrire l'histoire. Chaque fois qu'on

peut passer quelques jours ä reprendre des collections docu-

mentaires dejä maintes fois explorees, il suffit d'un peu de

patiente attention pour y decouvrir un fait oublie, qui par-
fois comble precisement une lacune que les historiens ont du

laisser beante.

Nous savons que Samuel de Constant participait ä

Lausanne, environ 1780, aux travaux de la « Societe litteraire »,

fondee en 1772 par G. Deyverdun 4. Verdeil 5, qui disposait
de proces-verbaux disparus au cours du XIXme siecle, a etu-
die avec detail les travaux presentes par les membres de cette

societe, sur des sujets de litterature, de morale et, comme

nous dirions, d'e sociologie.
S. de Constant prit plus d'une fois la parole dans ces

reunions. Verdeil le cite ä deux reprises. Dans une seance, qui

iR.D.M., 15 decembre 1930 et nos suivants. Correspondance de
B. Constant avec Mme Lindsay, un des principaux modeles d'Elle-
nore, et avec Mme Talma, publiee par Mme la baronne de Constant-
Rebecque. Sera, nous dit-on, recueillie en volume.

2 Cf. l'article d'Emile Henriot sur notre reedition du Mari
sentimental, dans le Temps du 30 decembre 1930 : Un autre Adolphe
par un autre Constant. Cet article est en correlation avec les
ceremonies du centenaire de B. Constant ä Paris, le 8 decembre.

3 Samuel de Constant romancier et les debuts de notre litterature
d'imagination, R. H.V., janvier-fevrier 1930.

4 Cf. notre edition du Mari sentimental, ed. des « Lettres de
Lausanne » (fin 1928), p. 31-32 et 57 (note 38). C'est apres coup
(cf. R. H. V. 1930, p. 2) que nous avons retrouve, dans les manus-
crits Constant de la Bibliotheque publique de Geneve, les documents
que nous publions ici.

5 Histoire du Canton de Vaud, 2me ed. revue et augmentee, t. Ill,
1854, p. 105 ss.
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semble avoir eu lieu ä la fin de 1781, le jeune Philippe Bridel,

le futur doyen, repondit ä la question : Pourquoi le Pays
de Vatid produit-il si peu de poetes et Samuel de Constant

lui donna la replique, ou plutöt, eomme il appert du texte

que nous allons publier, lut un second memoire sur le meme

sujet ; il etait co-rapporteur, comme on dirait dans notre

jargon politique. Le 31 mars 1782, M. de Constant traita,
seull semble-t-il, le probleme de la population indigene, mena-

cee et dkninuee par l'emigration, le service etranger et les

miseres du paysan. Ses idees ä ce sujet nous sont connues par
les digressions du Mari sentimental beaucoup plus largement

que par le bref extrait de son discours cite par Verdeil.
Le probleme de notre poesie etait particulierement eher,

et pour cause, au jeune Philippe Bridel. Une premiere fois

dejä, avant 1780, il avait presente ä (la Societe litteraire de

Lausanne une etude intitulee : Les Swisses ont-ils une poesie

nationale, et quelle doit etre cette poesie « M. Bridel, dit le

Journal (ou proces-verbal) de la Societe, cite par Verdeil \
fait mieux encore que de donner des preceptes ; il joint
l'exemple, il lit de charmants morceaux de poesie, que d'une

voix unanime la Societe proclame Poesies nationales. »

M. G. de Reynold a retrouve cette premiere etude de Ph.

Bridel, conservee en copie manuscrite, et formant avec

36 autres travaux un volume de Memoires lus ä Lausanne

dans une Societe de gens de lettres. II l'a reproduite in-ex-
tenso dans l'Appendice de son grand ouvrage sur le Doyen
Bridel (1909) 2. Mais ce recueil manuscrit de Memoires

1 Histoire, III, p. 107.
2 G. de Reynold : Le doyen Bridel, p. 99. Le texte distingue bien

les deux etudes successives de Bridel ; mais la note 1, en voulant
preciser, introduit une confusion dans les titres. Voir le texte du
memoire sur « la poesie nationale », appendice,' p. 501-508. Dans la
« Bibliographie des oeuvres de Bridel », p. III, la date de 1775 ins-
crite en regard du Ier memoire sur « La poesie nationale », semble
hypothetique ; il nous parait naturel de la rapprocher de 1780. Le
memoire Pourquoi le pays de Vaud produit-il si peu de poetes, n° 2
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n'est pas camptet et semble s'arreter ä 1780 (3 morceaux
settlement, sur 37, sont dates).

Les deux etudes de Bridel et de Constant repondant ä la

question Pourquoi le pays Je Vaud produit-il si peu de

poetes ne nous etaient connues que par les brefs extraits
tires par Verdeil du Journal, ou proces-verbal, perdu. II semble

que Bridel, qui avait trace avec beaucoup de decision dans

son premier memoire un programme pour la poesie Suisse

(sujets nationaux, comparaisons, episodes, style empruntes ä

la nature du pays et ä ses particularites pittoresques), n'a

pas du formuler lui-meme le titre de la seconde etude. Le

passage reproduit par Verdeil repond mal en effet ä ce titre
negatif, ou limitatif. Bridel y reprend ses affirmations et

precise, semble-t-il, la pensee qu'il exprimera definitivement
dans la preface-manifeste des Poesies helvetiennes, en 1782.

On va voir que le titre : Pourquoi le pays de Vaud produit-
il si peu de poetes est plus conforme au sentiment de S. de

Constant. Mais il ne s'enferme nullement dans ce cadre

etroit, propose sans doute aux rapporteurs par le comite ou
l'assemblee de la Societe. II en prend occasion pour se livrer
ä de vastes considerations sur l'histoire de la poesie.

Le volume des papiers Constant de Geneve, oü nous avons

retrouve le memoire que l'on va lire1, conserve d'autres

de la Bibliographie, se place chronologiquement apres les Tombeaux
(:779). recueil de Bridel cite par son co-rapporteur S. de Constant.
Nous devons nos precisions sur le recueil manuscrit de Memoires
Ins ä Lausanne... ä M. Ernest Cornaz, qui nous a aimablement ren-
seigne ä ce sujet a l'occasion de notre rendition du Mari sentimental,
en 1928. Si le Journal dont disposait encore Verdeil a disparu, ce
recueil manuscrit de Memoires figure dans la bibliotheque de la
Societe d'histoire de la Suisse romande. Celle-ci, ayant verse ses
imprimes, vers 1925, ä la Bibliotheque cantonale vaudoise, ne
conserve plus que des manuscrits, en petit nombre.

1 Bibl. publ. Gen., M. C. C. 24, II, f°s 41-44. Le memoire, auto-
graphe, conserve ä Geneve, est soit un brouillon, soit plutot une
premiere mise au net. Le texte communique ä la Societe litteraire
de Lausanne devait etre plus correct, d'un style plus soigne, ä en
juger par le passage cite par Verdeil.
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essais du meme genre1. L'un d'eux, par exemple, intitule
La vertu est-elle le vrai Epicurisme semble bien redige

pour etre lu devant la Societe litteraire de Lausanne ou dans

une reunion analogue. « Je ne sais, cocnmence-t-il, si j'ai bien

saisi l'esprit de cette question. Demande-t-on une discussion

sur la philosophie d'Epicure ?...» D'autres traitent des sujets
d'economie publique. Nous nous prop'.sons d'offrir une autre
fois aux lecteurs de cette revue un de oes morceaux « Sur la

possibility d'etablir des manufactures ä Lausanne... ». Ne

melangeons pas l'industrie et la poesie. Voici le texte qui
vient completer 1'etude de Verdeil et celle de G. de Reynold.

« Pourquoi le Pais de Vaud a-t-il produit si peu ou point
de Poetes2

» Est-ce une question d'etonnement, est-ce plainte ou rnur-
mure de ce que la nature a fl'in justice de nous refuser le genie

poetique ou les causes de la formation des Poetes sont elles

assez connues pour que nous puissions les rechercher et les

assigner come pour les autres productions de la terre Un
Poete est un homme dont l'imagination exaltee avec des

tableaux, les trace avec un pinceau de feu qui eleve l'esprit,
qui touche le cceur et qui fait goüter ä l'äme le plaisir de

l'harmonie entre les objets qu'il presente et les mots qui les

expriment. C'est le peintre vrai de la nature et de la fiction ;

il semble bien que la chaleur du climat, que les beautes de

la nature, doivent contribuer au developpement du genie et

ä l'essort de ^imagination poetique. Cependant nous voions
des poetes dans toutes les regions et ce n'est pas celles dont

1 Sur ceux qui out un caractere romanesque, voir notre etude,
R. H. V., 1930, p. 18, n. 1.

2 Nous retablissons dans ce texte la ponctuation, et mettons les
accents qui manquent sur les voyelles, respectant pour le reste l'ortho-
graphe du manuscrit. Les alineas sont de notre fait. Remarquons
que M. de Constant ecrit presque toujours les imparfaits par ais,
et non ois.
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la situation eist la plus heureuse qui en ont fourni le plus ;

il faut le concours de bien des circonstanoes, et un Poete est

un compose si parfait que la nature met des siecles ä le pro-
duire ; ou plutöt admirons toute sa sagesse de rendre si rare
la plus inutile de toutes les productions. En effet ä quoi se

reduit toute la magie des Poetes, si ce n'est ä transmettre
des fictions, a nous eloigner de la verite, ä nous repaitre de

chimeres et ä nous elever dans les airs sans nous faire arri-
ver a aucun but. C'est le chant des sirenes qui nous egare,
ce sont des boissons delicieuses qui nous enivrent et qui' ne

nous desalterent point. Reconnoissons cependant l'empire de

la poesie, eile regne sur tous les peuples de la terre, partout
les homines ont livre leur confiance et leur croianee ä ce qui
est incomprehensible, a ce qui est extraordinaire, impossible

meme. Toujours le merveilleux a trouve des martyres lors-

qu'i'l etait presente avec la ehaleur de l'enthousiasme et le feu

de l'imagination ; dans tous les temps les Poetes ont ete

adores et mis au rang des plus grands hommes du monde.

» Chez les sauvages les plus barbares, les plus anthropo-
phages, leurs chants de mort, le recit de leurs victoires,
leurs traites de paix meme portent un caractere vraiment

poetique en verite on ;pourrait presque aussi bien definir
l'homme un animal Poetique qu'un animal raisonnable.

Parmi nous, les verites qui nous ont ete annoncees sont reve-
tues de toute la pompe de la poesie ; -les livres de Moyse peu-
vent etre admires et comrne histoire sacree et oomme Poeme-

excellent ; tout y est decrit avec le ton de la poesie la plus
sublime, le merveilleux y est emploie de la maniere la plus

simple et la plus naturelle, les details y peignent les passions
des hommes et leurs effets, c'est le peuple Hebreux qui en est

l'objet'et le heros, son histoire commence avec l'origine des

choses, l'interet y est menage et va en croissant ; ce peuple
n'etait rien d'abord ; il croit dans la vertu et dans l'oppres-
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sion, au travers des obstacles et des malheurs, il parvient a

la conquete du plus beau pais du monde et lä finit ce poeme.

J'ai entendu dire ä des scavants qu'il y avait des raisons de

croire que la genese avait ete ecrite en vers, mais que la pro-
nonciation de la langue hebra'ique etant perdue et denaturee

on ne pouvait pas retrouver la tnesure des vers qui paroissait
cependant dans plusieurs endroits. Les livres qui suivent

ceux de Moyse portent de meme un caractere poetique.

David, Salomon, les prophetes etaient des Poetes divinement

ir spires ; les livres apogriffes sont autant de poemes histori-

ques ecrits avec tout l'art dts poetes orientaux. II semble

que, se pretant ä la nature poetique de l'homme, l'inspiration
ait choisi le Stile et l'enthousiasme de la poesie pour se faire
entendre et pour se conserver. Les Juifs ont ete un des Peu-

ples de l'Asie qui le plus anciennement ait aime et cultive la

poesie ; au moins toute leur histoire nous apprend que jus-
ques ä la captivite de Babilonne 'les arts etaient parvenus
chez eux ä une grande perfection.

» Ensuite les Grecs ont ete j e pense le peuple le plus fecond

en Poetes. Pour eux tout est poesie, histoire, religion, verite,
fiction ; chez eux come chez les Juifs le premier Poete, on

peut dire je crois le premier ecrivain, fut un Poete sublime

et se livrant sans reserve ä la magie de la poesie. Iis admi-
rent avec passion tout le merveilleux qu'elle voulut inven-
ter. Homere consacra par ses vers sublimes les fictions d'Or-
phee et les Grecs seduits par le prestige de l'imagination
embG'lirent toute la nature de leurs fahles poetiques ; leur

pais devint le pais des Dieux; point de montagnes, de forets,
de rivieres qui n'eüt ses divinites ; c'etait partout des fau-

nes, des Nymphes, des Naiades, il n'y avait point de solitude
dans la nature, eile n'etait jamais muette pour eux, tout etait

arrange pour la poesie et cependant voiez combien peu de

Poetes. Un seul poete epique, Pindare seul atteignant ie
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sublime dans ses odes, et pour cela il s'est ecoule des siecles.

Qu'il me soit permis de dire ici un mot de la ressemblance

qui m'a frape en jetant les yeux sur les deux peuples dont

je viens de parier : meme etablissement par la conquete,

meme division en republique [s], meme gout pour les arts,

pour le comerce et pour se repandre bors de leur pais, meme

creance sur leur origine comengant a la creation du monde

et plagant la divinite au milieu d'eux avec laquelle ils con-
versaient par des oracles. Les Juifs furent subjugues par des

voisins puissans, les Grecs purent attendre le joug des

Romains et eurent plus de tems pour se perfectioner. Cette

comparaison a ete faite plus d'une fois mais die n'est pas

indifferente "dans la recherche de ce qui peut faire eclore le

genie poetique parmi une nation, et vous aurez bien saisi les

rapports qui se trouvent entre ces deux peuples et eelui de la

Suisse.

» Apres les Juifs et les Grecs je ne trouve plus de nation

poetique, si je puis m'exprimer ainsi. Les Egyptiens dont la

religion etait tout mistere et poesie, qui porterent les arts ä

une grande perfection n'ont point eu de poete qui ait perce
l'antiquite. Alexandre dans toute l'Asie ne trouva pas un

poete pour chanter ses conquetes et ses victoires, il fut oblige
de faire lui meme son apotheose, et cependant chez les Perses

regnaient le luxe, la magnificence et par-consequent les arts.
Ce n'a ete qu'apres Mahomet, qui etait certainement un mau-
vais poete, que l'esprit poetique s'est developpe chez les

Orientaux. La Religion de Mahomet et son paradis auraient
ils donne l'essort ä ^'imagination de ces peuples

» Apres eux l'attention se tourne naturellement sur les

Romains. Mais qu'ils nous font pitie du cote de l'esprit, du

goüt et des arts ; je tranche le mot, les Romains ont ete bien

betes pendant 5 ou 6 siecles ; leur Religion n'etait qu'un

compose informe de lambeaux de la religion des Grecs, ils
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en avaient ote toutes les graces, ils l'avaient reduite ä la plus

stupide des superstitions ; quand ils voulurent avoir des loix
ils allerent ramasser dans les villes de la Grece quelques loix
civiles qui ne leur convenaient point ; jamais ils ne scurent

faire un corps de loix politiques ni meme les distinguer des

loix civiles, jamais dans un tems de peste ils ne scurent ele-

ver une hymne ä Jupiter. Betement ils plantaient un clou

pour appaiser les Dieux et le chant des oies qui reveilla la

sentinelle du Capitole fut pour eux la poesie la plus sublime.

C'etait apres avoir consulte des poulets qu'ils detruisirent les

Etrusques chez lesquels regnaient les arts et la poesie. Les

Romains n'ont pu que vaincre et enchainer ; c'est apres avoir
asservi l'univers sous leur joug pesant, c'est apres avoir

t porte betement en triomphe les chefs d'oeuvre de tous les

arts qu'ils ne connaissaient pas, c'est apres avoir eteint par-
tout le genie, consterne, avili et chasse les Muses, c'est au

bout de 7 siecles de guerres injustes qu'enfin ils laisserent

respirer l'humanite. C'est alors que l'on entendit une voix
celeste s'elever des Campagnes desolees de Mantoue, [avant
ce temps la Theocrite avait chante des Eglogues que les

oreilles encore barbares des Romains avaient ä peine

ecoute] hHeureusement au temps de Virgile il ne manquait
plus a Auguste et ä Mecene que d'entendre l'adulation des

Poetes, ils comprirent que la vraie apotheose etait celle qui
etait consacree par les Poetes. Alors les Muses et les beaux

arts embefllirent le siecle d'Auguste.
Cependant la nature en formant 5 ou 6 Poetes s'epuisa

pour longtemps. L'ltalie, ce pais si fait pour la poesie, fut
plusieurs siecles sans la voir renaitre chez eile. Depuis le

Dante, c'est ä dire depuis plus de cinq cents ans, eile a vu

une foule de versificateurs et bien peu de Poetes et aujour-
d'hui elle n'a plus que des improvisateurs. L'Espagne qui est

1 Cette phrase en interligne, mise apres coup.

2*
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sous le plus beau climat, dont le langage est si sonore et vrai-
ment poetique, ne comte aucun poete meme parmi les Mau-

res qui cultivaient et qui aimaient les beaux arts. Cervantes,
le Calderon, Lope de Vega ont fait des poemes mais ils ne

les ont point ecrits en vers. Le Camoens etait portugais.
Avant Shakespeare la poesie etait dans un etat de barbarie

en Angleterre, ce n'est que depuis un siecle qu'elle comte

quelques Poetes ; et ici rendons homage ä Pope qui le

premier depuis Lucrece a scu embellir la philosophie et la

morale des charmes de la poesie. Ce n'est aussi que depuis
bien peu de terns que l'Allemagne voit fleurir la poesie chez

eile et ses poetes sont peu nombreux. Pendant un terns les

bardes et les troubadours ont rempli l'Europe de leurs chants,

mais il me semble que ces homes etaient bien plus des versi-
^

ficateurs que Poetes ; ils avaient de l'esprit, beaucoup de

naivete et point de genie, ils n'ont point consacre l'histoire
de leur terns dans leurs vers, ils n'ont chante aucun fait
herc'ique, ils n'ont point fait de poeme, tout leur merite est

d'avoir fourni le germe de la poesie.

A la renaissance des lettres sous Frangois premier, la

nation frangaise est sans doute celle qui de tout tems a ete

la plus feoonde en poetes ; son genie qui est caraeterise par la

vivacite, la legerete, la gaiete, a scu vaincre les obstacles qu'il
a trouve dans une .langue ingrate et changeante ; c'est eile,

ce sont les troubadours qui ont invente la rime et qui ont
accoutume l'oreille a cette repetition de son qui est peut-etre
contraire ä la vraie poesie. Dans le grand nombre de ses

Poetes, combien peu cependant qui surnagent ä la foule de

versificateurs, combien peu atteindront ä l'imortalite de Virgile

; et on dispute encore aux frangais un Poeme epique.

» En Suisse la nature ne nous a point laisse sans poete et

dans un pais ou la langue est aussi rude, aussi dure que les

rochers dont il est herisse nous avons eu des poetes dont la
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muse est aussi douce que si eile eut habite la vallee de Tempe
et les isles de la Grece. Mais ils n'ont ete encore qu'au nom-
bre de deux ; d'apres ce coup d'ceil. bien vague, bien rapide
et sur lequel je demande bien plus vos idees que je n'offre
les miennes, d'apres ce coup d'ceil dis-je sur les Poetes et la

Poesie de l'univers nous pouvons juger au moins si nous

avons des droits ä demander pourquoi notre pauvre pais de

Vaud produit si peu de Poete [s]. Nous ches qui les arts sont
ä peine connus et point cultives, nous qui avons toujours ä

combattre contre un climat dur et une terre ingrate, nous

qui des l'enfance ne cessons de nous debattre entre un neces-

saire difficile et un superflu borne, nous qui vivons loin de

toute emulation, de tout secours pour developper l'esprit et

le genie, dont l'idiome et l'accent sont si opposes ä toute

espeoe de Poesie... En verite j'ai peur que cette question ne

ressemble ä celle de la pretendue academie de Troies sur
l'esprit des champenois, mais je ne suis point humilie d'etre
d'un pais qui ne produit point de Poete ; mon pais est celui
de la raison, de la simplicite et du bonheur, c'est celui de la

verite et de la philosophic pratique et rien n'est plus propre
ä ecarter la poesie. Laissons la aux contrees qui lui sont plus

propres, nous perdrions trop ä nous repaitre de fictions et

de chimeres, et ä mettre l'imagination ä la place de la realite.
Ce n'est pas en chantant les beautes de la nature qu'on en

jouit le mieux, et lorsque l'äme les contemple avec une vraie
admiration e'lle est penetree d'un sentiment si doux et si pur
qu'elle ne cherche point ä le mettre en rimes et en mesures.
C'est dans les privations que la poesie s'exalte, les jouissan-
ces n'ont que le langage de la verite. Ne pressons done point
la nature de nous donner des Poetes, il faudrait les acheter

par trop de mauvais versifieateurs. D'ailieurs, nous aurons
notre tour. Laissons les beaux arts s'introduire mieux ches

nous, laissons notre gout se former et s'epurer, laissons venir
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les ressources pour l'instruction, laissons former des biblio-

theques publiques, des societes litteraires, laissons s'etablir

des objets d'emulation ; la nature nous attendra avec ses

raervei'lles, et nos faits hero'iques peuvent attendre les

Poetes1. Cependant dejä la nature commence ä s'essaier.

Sans doute elle a voulu faire un Poete de M. Bridel ; eile lui

a donne le genie et l'harmonie, ses essais sur les tombeaux 2

prouvent qu'il aurait pu entreprendre davantage pour sa

gloire et pour cel'le de son pais ; mais sa philosophic est plus

forte que son ambition, il prefere le bonheur ä la reputation,
il se contente d'etre heureux et se soucie peu d'etre celebre ;

nous en murmurons, en faisant des voeux pour que son genie
s'accorde avec son bonheur. — Une des causes qui s'oppose

particulierement au developement du genie en tout genre,
ne seroit ce point les premieres instructions que recoit l'en-

fance Les premieres notions ineulquees sont Celles de la

Religion, sont la crainte de Dieu et la terreur de l'enfer ; en

faut-il davantage pour abattre l'imagination, etouffer l'esprit
et le genie L'äme ebranlee par ces premieres fraieurs n'ose

plus donner l'essort ä ses idees, e'lle ne pense plus qu'en trem-
blant, eile reste languissante et abattue sous l'instruction
cruelle et pesante de choses qui sont au-dessus de sa

comprehension. Lorsque Jesus Christ adressa la parole aux
enfans, il leur parla amour, tendresse et paradis ; l'educa

1 Ce passage (depuis «Ce n'est pas en chantant les beautes... »

jusqu'ä : « ...peuvent attendre les poetes ») est reproduit par Verdeil,
Histoire, III, p. hi, dont le texte, nous l'avons dit, est un peu
different, d'un style plus soigne. Voici, pour qu'on en juge, la fin
de la citation de Verdeil : « Nous les acheterions par de trop mau-
vais rimailleurs. D'ailleurs, nous aurons notre tour, lorsque les
beaux-arts s'introduiront chez nous, lorsque notre gout s'epurera,
lorsque les ressources pour l'instruction nous seront donnees, lorsque
des bibliotheques publiques s'ouvriront ä chacun, des societes
litteraires se formeront, et des objets d'emulation se presenteront a nos
yeux. Alors la nature nous attendra avec ses merveilles, et nos
faits hero'iques pourront avoir des poetes. »

2 Les Tombeaux, poeme imite d'Hervey, 1779.
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tion et l'instruetion ne cherche pas assez ä developper l'es-

prit et le genie, ä rendre l'ame forte et elevee. II devrait etre

deffendu de parier de religion aux enfans avant l'äge de

io ou 12 ans ; l'honneur d'etre admis aux eonnoissances

sacrees devrait etre achete par beaucoup d'autres eonnoissances

preliminaires ; les premieres notions devraient etre

des verites simples sur les arts, sur les sciences exactes, sur
la morale, on devrait täter toutes les dispositions et favori-
ser celles qui seraient marquees ; e'est des l'enfance qu'il fau-

drait chercher le genie ; peut-etre alors on pourrait se flatter

d'acquerir des homes superieurs, et une societe qui tra-
vaillerait sur ce plan serait au moins sure d'avoir un but

respectable. »

II faudrait connaxtre beaucoup mieux que nous l'histoire
de la philologie pour determiner les sources de ce memoire

inedit et pour juger avec assurance son degre d'originalite.
Un commentaire detaille exigerait du lecteur une attention

soutenue, et de l'editeur une somme de. recherches qui passe-

rait le merite de cet essai. Bornons-nous ä quelques observations,

que plus d'un lecteur pourra sans doute completer.

Ici, comme en presque tout ce que nous avons lu de lui,
Samuel de Constant fait ouvrage d'amateur. Les sujets les

plus differents l'interessent. U est romancier, economiste ;

la legislation, l'histoire, la morale le retiennent tour ä tour.
Sur chaque objet, il a son mot ä dire. Homme du monde et

d'ancien regime, il ne se specialise pas, il n'approfondit rien.
Son attitude, delerminee en partie par son caraetere que dejä
nous connaissons, est par ailleurs celle de la plupart de ces

messieurs qui formerent, au XVIIIme siecle, nos premieres
societes savantes et litteraires. Ce sont des dilettantes, mais

qui respirent un air traverse de beaux eclairs. C'est « l'äge
des lumieres », com-me disait, pour traduire le terme A'Auf-
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klärung, notre bon maitre Alexandre Maurer. C'est la

generation des encyclopedistes. Ami personnel de Voltaire,
Samuel de Constant partage, avec beaucoup moins de

competence speciale, les curiosites historiques et morales du

seigneur de Ferney et des principaux auteurs litteraires de

l'Encyclopedie, Diderot, Marmontel, auxquels il convient de

joindre leur collaborateur, protege, puis ennemi jure, Jean-

Jacques Rousseau.

N'en doutons point, les neuf dixiemes du curieux
memoire sur la pcesie que nous remettons au jour precedent des

etudes et publications de ces hommes, et l'Encyclopedie, le

Dictionnaire philosophique, nous fourniraient maints
rapprochements pour un commentaire de ce texte, comme aussi

peut-etre la Poetique frangaise dans laquelle Marmontel

reprenait, en 1763, certaines de ses etudes litteraires, en

attendant d'en composer ses fermes et judicieux Elements
de litterature.

Reste le dernier dixieme, nous voulons dire l'appoit original

de notre amateur d'histoire, les idees qui lui sont propres
ou du moins qui ne peuvent lui venir des encyclopedistes

franqais. Mais il n'est pas facile, encore une fois, de

determiner exactement son merite personnel, dans cet essai de

synthese et de litterature comparee.
II nous semble cependant que le point de vue de M. de

Constant differe assez nettement de celui qu'un lettre pari-
sien aurait pris. Des l'abord, il se montre plus cosmopolite,

plus libere des conventions classiques auxquelles un Fran-
qais de ce temps ne pouvait vraiment se soustraire. II jouit
d'un peu de cette independance ä l'endroit de la precedence

des poetes franqais et de leurs modeles anciens, qui cornpo-
sait pour une part l'originalite de Rousseau, — l'autodidacte

de Geneve et de Chambery, l'homme qui n'avait pas remäche

sur les bancs d'un college la rhetorique traditionnelle.
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Des l'abord, notre amateur d'idees fait montre de hardiesse

en prenant le sujet de haut, en brisant le cadre etroit que le

titre propose semblait lui prescrire. Sans doute, ce panorama

des litteratures etait dans l'esprit du siede encyclope-

dique. Mais il fallait du cceur pour se jeter ainsi au large.
Ce courage peut-etre tient-il ä une ignorance ingenue des dif-
ficultes du sujet... Bridel, lui, est un specialiste,- au milieu de

ces dilettantes. II a reflechi aux ressources poetiques du ter-
roir parce qu'il fait de la poesie du crü. Aussi ne craint-il

pas (dans le premier memoire, publie par G. de Reynold, et

probablement dans le second, cite par Verdeil, auquel celui
de S. de Constant vient se joindre) de creuser le sujet precis

des possibilites litteraires de son pays.
Apres des considerations sur la nature de la poesie qui, ä

defaut de profondeur, ne mar.quent pas d'accent, M. de Constant

remonte aux origines, s'adresse aux sauvages barbares.

Comme il n'en sait guere plus que l'auteur du Discours sur
l'inegalite, il quitte incontinent les anthropophages pour
s'arreter ä YAncien testament. Assurement Chateaubriand et

Vigny n'ont pas ete les premiers Francais ä proner la poesie

du saint Livre. Dans l'article Poetes du Dictionnaire

philosophique, Voltaire rend hommage ä « Moise..., le

premier poete que nous connaissions ». Mais Mo'ise et David lui
sont sujets de persiflage. Notre reforme au contraire

exprime un enthousiasme veritable pour cette poesie mosa'i-

que. II n'est pas pour rien le petit-fils du theologien David
Constant. Sa connaissance des saintes Ecritures et des pro-
blemes historiques et litteraires qu'elles posent, se nourrit
dans le commerce des professeurs et pasteurs de Lausanne et

de Geneve. « J'ai entendu dire, avance-t-il, ä des savants qu'il

y avait des raisons de croire que la Genese avait ete ecrite

en vers... » II dispose, sur la poesie des Juifs, d'une information

particuliere, qui lui fait defaut pour juger des Grecs.
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Sur Homere et Pindare, il est sommaire, avec, cependant,

une phrase heureuse sur la mythologie pantheiste. Son juge-
ment personnel ne se manifeste que dans une ccmparaison
curieuse des Grecs et des Hebreux. Visiblement, la Terre
Sainte est la seule contree d'Orient qui touche son intelligence

et donne Je branle ä son imagination.
Pour Rome, il se montre d'une severite surprenante. Nous

serions curieux d'apprendre si ce verdict ecrasant, rendu

contre le peuple qui produisit Virgile, procede d'un courant
notable en ce temps dans une region de la philologie. En tout
cas ce mepris pour Rome est peu dans la tradition frangaise
et doit moins etonner sous la plume d'un reforme de notre
XVIIIme siecle que sous celle d'un critique de Paris.

Ni l'Italie, ni l'Espagne, ni aucune des litteratures etran

geres de l'Europe moderne n'inspirent a notre amateur des

observations remarquables. II les connait peu, ce qui ne sau-

rait nous surprendre outre mesure quand nous voyons quelles
lacunes Chateaubriand et Mme de Stael etalent, vingt ans

plus tard, dans des ouvrages etendus consacres ä l'etude com-

paree des arts et des lettres. Tout au plus attendrait-on qu'il
parlät avec plus d'attentive Sympathie des poetes anglais.
Mais Richardson interessait l'auteur de Camille plus que les

epigones de Shakespeare et les emules de Pope.

Apres un coup de chapeau un peu bref aux poetes frangais

(il sent qu'il s'est assez attarde en chemin et qu'il est temps

d'aboutir), S. de Constant aborde enfin le sujet propose. Le

Probleme de la poesie en Suisse va occuper le dernier tiers
de son memoire.

Tout de suite, ses opinions nous avertissent que cent-cin-

quante ans ont passe depuis son curieux essai de critique
constructive. Impossible de se montrer moins cantonaliste,

moins « cahiers vaudois » que M. de Constant. Le canton de

Vaud n'existait pas. II etait suisse par droit de conquete.
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Apres un instant d'hesitation, il faut bien reconnaitre que le

gentilhomme vaudois, qui aimait ä sej ourner ä Lavaux dans

sa maison des vignes, ne songe pas ä l'ample beaute du

Leman, aux campagnes fertiles de ses bords (il est vrai
qu'elles etaient mediocrement cultivees), au climat modere

qui les favorise. II n'a devant les yeux que des rocs herisses

et steriles, dans l'oreille qu'un dialecte rocailleux. A vrai
dire, il n'en croit ni ses yeux, ni ses oreilles. II contemple en

lui l'image conventionnelle d'une Suisse alpestre, il n'entend

dans son esprit que la voix d'une Suisse... allemande. En

effet, notre homme vit en plein « helvetisme ». La question

qu'on lui a posee sur 1'existence ou la pauvrete de la poesie

du Pays de Vaud ne l'avertit pas qu'il faut separer, dans sa

speculation, la patrie vaudoise de la Confederation. Ce!le-ci

est germanique essentiellement jusqu'ä la Revolution. Pour

un S. de Constant, en 1780, il n'y a pas de patrie vaudoise.

En Suisse, dit-il, malgre la rudesse du climat et de la lan-

gue, nous avons eu deux poetes, doux comme des fils de la

Grece... Ces deux poetes, ne les cherchons pas dans les anna-
les de notre litterature romande. Positivement, ä cette date,

on ne saurait qui nommer, sauf Rousseau qui, comme prosa-
teur, ne oonvient pas ä la stricte definition franqaise du

poete. Si nous hesitons ä nommer ces deux seuls poetes natio-

naux, Bridel va nous les indiquer, dans un essai sur « la

poesie nationale des Suisses », en un passage que M. de

Constant semble demarquer dans son essai hätif : «Les
Suisses, chez qui le climat, les paysages et les mceurs sont si

differens de ceux des autres nations, peuvent done avoir
une poesie nationale. Les habitans de la partie allemande

l'ont prouve ä l'univers : les chefs-d'oeuvre de Haller, de

Gesner, ont fait voir qu'un Suisse peut etre originalement
poete1». Bridel ajoute : «La Suisse franqaise ne peut-elle

1 Reynold : Doyen Bridel, p 502.

3*
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avoir ie meme avantage » — Quel dommage que notre

amateur, au moins en son brouillon, ne s'avise pas que, par-
lant de poesie, cette distinction des langues est fondamentale.

Mais sa confusion, on aimerait dire : son etourderie, est

bien caracteristique de son « helvetisme ». Et d'autant plus

que ses romans nous le montrent tres attache ä la terre vau-

doise, incapable au fond de son cceur de prendre des Welches

pour des Bernois, porte ä insister, en sa double qualite de

citoyen de Geneve et de bourgeois de Lausanne, sur les

relations des deux cites, et assez dispose ä lancer aux baillis et

autres Excellences quelques traits qui, nous le montrerons

une autre fois, devinrent de bonnes fleches acerees au
moment de la Revolution vaudoise.

La suite et la fin du memoire sont d'une inspiration nette-

ment marquee par Rousseau. Le pays d'oü la simplicity, la

raison, le bonheur, la philosophie pratique ecartent la poesie,

c'est une terre ou s'etend l'ombre des murs de Geneve et

plus encore celle de ce chene de Vincennes sous lequel Jean-

Jacques congut le principe de sa campagne contre les arts et

les .lettres. Mais M. de Constant est un disciple de quelque

originalite. II prend de toutes mains, assimile ä peine les

idees diverses qui traversent son esprit. Mais il les accom-

mode en un assemblage pourtant personnel, qui n'est pas

denue d'accent.

Apres la tirade naturiste, le voici qui renverse sa charrue;

il nous explique que la Suisse, et le Pays de Vaud, auront
leur tour de poesie quand la culture des arts et des lettres

les auront mieux penetres, quand ils auront des bibliothe-

ques, des societes savantes, de l'emulation. Avec beaucoup

de raison, ä notre avis, il comprend que l'art n'est pas sou-

vent un don naturel, qu'il est le fruit de l'effort et de la

tradition ; on ne revient a la nature que lorsqu'on s'en est trop
longtemps ecarte ; et notre Suisse romande n'avait pas,
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comme la. Franee, porte l'epuisante floraison d'un classi-

cisme.

Pour finir, M. de Constant tourne une fois encore au bout

du sillon et se remet ä marcher sur les pas de 1'auteur

d'Emile et du Vicaire Savoyard. Sa poetique, plus vaste que

profonde et juste, se termine par une pedagogie. S'il nous

rappel'le les preceptes de Rousseau, son desaveu • d'une
instruction religieuse prematuree et d'une morale propre ä gla-
cer le cceur et l'esprit des enfants nous rememore aussi qu'il
avait subi lui-meme des autorites paralysantes ; son äme

inquiete, son cceur a la fois conquerant et reprime, lui inspi-
laient le desir d'une liberte morale qu'il poursuivait en vain,

et le regret d'un developpement harmonieux qui lui man-

quait douloureusement.

Pierre KOHLER.
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